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L'HORIZON POLITIQUE
Le ciel devient de pl.us en plus sombre,

et les nuages noirs s'amoncellent autour
du gouvernement fédéral, dont le chaf est
Joseph-Israel Tarte, et qui possède une
cinquième roue que l'on a décorée du titre
de Sir Wiltrid Laurier. Il est évident au-
jourd'hui que tout le tapage que l'on a
fait autour du nom de l'hon. premier-mi-
nistre ostensible était de la frime. Les
faiseurs du parti soi-disant libéral ont em-
ployé cn drapeau pour s'emparer des
vieilles forteresses et reprendre encore une
fois l'ascendant néfaste ·qu'ils ont exercé
sur la population franco -canadienne pen-
dant trente années.

Les conservateurs, pressentant que leur
règne ne pouvait plus durer, ont imaginé
de faire entrer un des leurs dans les rangs
du parti libéral, et le chef, dans sa naive-
té angélique, l'a gobé comme un sauveur.

Or, il est évident aujourd'hui, aux ye ux
de tous les hommes de bons sens, qu'il n'a
rien sauvé du tout, si ce n'est la caisse.

Après avoir capté la confiance du Pre-
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514 LE REVEIL
mier-Ministre, il s'est insinué dans ses
bottes, et il commande en maître en tout
et partout.

Gueux avant les élections (c'est lui.
même qui l'a dit sous serment) Joseph-Is.
rael vit aujourd'hui comme un millionnai-
re; achète un journal qu'il paye $30,000 ;
il achète des presses, il acquiert des ma-
chines à composer qui coûtent fort cher, il
loue l'immeuble de M. Beaugrand sur la
rue St Gabriel, il y installe des presses, le
remplit de matériel d'imprimerie; il fait
des réparations de $15,000 à' $20,000
dans les bureaux de la Patrie sans comp-
ter les équipages, le Gris Pommelé, les
chaloupes, les parties de chasse et de pê-
che, les Pulman quand Louis-Joseph va à
Québec ou en revient, etc., etc., et tout
cela avec un salaire de $7000 par année.

Vraiment,la multiplication biblique des
pains était une misère à côté de tout cela.

On est loin du temps où Papa Tarte de-
mandait à son fiston de garder une cou-
ple de piastres pour remplir la tinette au
lard familiale le samedi.

Et dire aujourd'hui que c'est là l'hom-
me qui représente les idées libérales !

Quelle déchéance !
VIEUX ROUGE.

L'Odyssee d'un Marmiton
COMMENT ON DEVIENT EVEQUE

Le héros dont nous allons raconter les aven-
tures naquit à Paris le 24 janvier, en l'an de
grâce 1854, de Joseph-René Villaete et Marie-
Antoinette Chauvin, et fut baptisé au nom de
Joseph-René. De bonne heure, il manifesta des
sentiments onctueux et une vocation décidée
pour les ordres religieux, qui ne s'est jamais dé-
mentie d'ailleurs, au cours d'une carrière mouve-
mentée, Les moyens pécuniaires de l'auteur de

ses jours ne lui permirent pas cependant de
faire les études nécesàaires pour décrocher la
timbale qu'il convoitait, et à l'âge de dix-n
ans il était obligé, comme tous les français
n'étaient pas séminaristes, de tirer au sort.
tirage ne lui fut pas favorable, et on l'eivoY5

en garnison dans une ville sur la froOtière
belge.

Dégoûté du service militaire au bout de qi»
tre ou cinq mois, il sauta un beau matin la 1;-
gne qui sépare la France et la Belgique et 00
rendit à Bruxelles, où il s'engagea pour bè
geonnçr les murs et faire de la peinture el
timents. Dans l'execice de ce nouvel état il re"
contra un jeune garçon d'origine suisse, qui por-
tait le nom de François et en fit son camarade.

Le métier pouvait à peine nourrir son ho10060
et l'envie lui prit soudain de tenter fortune da
un champ plus vaste, où son ambition pourrat
être satisfaite, et où il lui serait permis
ver plus vite aux hautes positions qu'il axb'
tionnait.

Nanti de lettres de recommandation d'un per
sornage ecclésiastique bien gradé dans la hiérar

chie - son parent - il s'embarque pour

rique et atterrit sans encombre dans notre bonne

ville de Montréal. C'était en 1876. A l'exe0pîe
de la plupart des Français qui arrivent au Cara-
da, son premier 'soin fut de se présenter d» 01
une grande institution religieuse de Motrés'
où, grâce aux bons certificats qu'il possédait, On
lui donna le gite et le couvert, et quelques 5ou

par-ci par-là, en échange des services qu'il ren
dait à la maison en qualité de marmiton et de
commissionnaire de la maison.

Au bout de cinq ou six mois, fatigué dl e''
tier, il prenait la route d' Buckingham, et ren'
contrait le révérend père Michel, vieux prétre

français qui desservait cette paroisse. Après
avoir exposé au curé les motifs de sa Visitee
lui avoir demandé du travail pour gagner la
pain, ce dernier lui conseilla de se rendre
Lièvre, c'est-à-dire 45 milles plus.loin, en
tant que le missionnaire de l'endroit lui don"'
rait du travail qui lui permettrait de manger.
En même temps, il lui indiqua la route à etlyvre
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Vilatte partit à pied en plein cœutir d'hiver et
suivit le cours de la Lièvre jusqu'à la maisou.
habitée par le issionnaire.

Il fut recu à bras ouver's et entra immédiate-
ment exerçant ei service les loictionis de
bedeau, euait de chSur, servaut de messe, fos,
soyeur, jardinier. etc., etc. Après six ou sept
mois de séjour à la Lièvre, il reçut avis que sa
grand'mère venait de décéder, et ['instituait son
légataire universel. La fortune de la vieille
dame était évaluée à une quinzaine de mille
franes. Il passa en Belgique, car il ie pouvait
rentrer dans son pays, sous peine d'être arrété
comme déserteur et dirigé, sur l'Algérie où il
aurait broyé des cailloux pendant cinq ans. Par
l'entremisc d'un notaire belge, il obtint la plus
forte partie <le l'héritage, environ 12,000 francs
en très peu de temps.

Son prcnier soin, en touchant cet argent, fut
de s'acheter des habits, une montre, des bre-
loques. divers bibelots pour sa proinise qu'il
avait laissée au Canada, un fusil à répétition, un
chien de chasse, d'engager François, son ancien
copain, comme domestique ; celui -ci le suivait
partout.

il revint au Canada par la route d'Anvers à
Livepool. A b .rd du traversier se trouvait un
Français bien connu à Montréal, qui se renudait
à New-York avec les épa-es d'unte Fortu ne qu'il
avait perdue ci France. Ce dernier, vovauit ce

grand seigneur suivi d'au domestique qui se
promenait sur le pont, l'aborda un jour et fit sa
connaissance. Il lui demanda son nom.

- Je m'appelle Joseph-Renè Vi lit te ; je suis
grand propriétaire de terrains à la Lièvre, dans
la province de Québec. et je vous engagerais
fortement à vous renîdre au Canada, au lieu d'al-
ler a New-York. Chez nous, tout le monde par.
le français, tandis qu'à New-York, vous ne ren
contrez que .des Américains, des Ailaii et des
Allemands, et tout ce monde ne parle que l'an-
glais. Dans tous les cas. si vous décidez de
venir, je vous invite à la Lièvre. Vous ve.rez
mon domaine, et peut-étre élirez-vous domicile
avec moi.

Ou convint de se rencontrer au Canada si les
circonstances le permettait et chacun prit son

côté. Après avoir passé dix jours New-York, la
nouvelle connaissance de Vilatte prit le parti de
venir tenter la fortune ici, et se rendit à Bue-
kingham, qui se trouve être la station de chemin
de fer la plus rapprochée de la Lièvre. Il s'adres-
sa d'abord au curé.

- Qu'est-ce que vous voulez ? demanda celui-
ci d'une manière brusque.

- Monsieur le curé je désirerais avoir quel-

ques renseignements....
- Je n'ai pas le temps. Vous êtes français ?
- Oui monsieur, et je désirais m'établir dans

le pays.
- Hum ! Des Français, ici il y en a déjà trop.

Enfin ! Avez.vons de l'argent ?
- Oui, j'ai quelques moyens.

- Cent piastres, deux cent piastre ?
- Plus que cela.
- Cinq cent prastre ?

- J'ai à peu près $3,500.
- Donnez-vous donc la peine <le vous asseoir

Vous désirez savoir ?
- Je voulais simplement vous demander de

m'indiquer le chemin de la Lièvre. Je connais
là M. Vilatte et je voudrais m'y rendre le plus
tôt possible.

-Vous tomlbez bien. Il y a quelques jeunes
gens qui pa-tent demain matin pour se rendre à
la Mission et ils vous conduiront.

-Merci, monsieur le curé.
- A présent, mon ami, je lois vous dire que

si vous avez de l'argent, vous pouvkz gagnier
largement votre vie dlans ce pays. Je vous sou-
h ite bonne chance.

-- Bonjour. monsieur le curé.

Les environs de la Lièvre forment un des

plus jolis endroits du Canada ; te terrain est fer-
tile et ne demande que la culture pour donner
une grande production. Tous ces avantages <té-
terminèrent notre étranger à s'y fixer, et il forma
une société avec Vilatte pour une exploitation
agricole. Ce dernier attendait de France le rési-
du de son hérirage, et l'ambiguité des lettres du
notaire permettait de croire que c'était une som-
me considérable.

Dans ces circontances, le nouvel arrivé offrit
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de faire les avances nécessaires et de se
ser lorsque Vilatte toucherait sou hérit

On acheta quatre lots de cent acres
des bestiaux des instruments, et l'ex
fut poussée avec une telle vigueur qi
de sept à huit mois le capital dispon
mangé. L'associé de Villate réclamait d
nier l'exécution de ses engagements. m
fusa carrément.

- Vous-savez dit-il, je n'aime pas 1
colon, et je vais retourner à la ville.

j'ai toujours eu un penchant pour la
religieuse, je vais me mettre dans les
me faire ordonner prêtre.

Mais vous ne savez pas lire.
- Oh ! ça ne tire pas à conséquence

pays-ci.

A suivre.

DEMAIN COMME AUJOJURD'

Le BAUME RHUMAL sera le remè
efficace contre les affections de la gor
poumons.

On dit que l'hon. C. A. Geoffri
claré qu'il était parfaitement sat
la nomination de M. Achille Dori
me juge de la Cour de Circuit.

Une epidemie
Le Moniteur du Commerce a

dans son dernier numéro un artic
quable sur les " Fabriques d'a
Nous le reproduisons sans comm
car il semble avoir été écrit pour
Canada-Revue. Reste à savoir si 1
teur recevra une condamnation ép
paur le punir de son audace.

On annonce qu'une quarantaine de
avocats viennent d'être admis à la pr
la docte profession. Quarante avocats

rembour et d'un coup! - Ce n'est pas le Barreau que
age. nous plaignons; tant pis pour lui si ses rangs

chacun, pour combattre la bonne cause deviennent troP
ploitation serrés ; il verra nécessairement des écrasements
'au bout et des ruines. C'est la société en général, c'est

ible était lagriculture, c'est l'industrie, c'est le commerce
e ce der- qui sont à plaindre aujourd'hui avec nos usines
ais il re- universitaires qui leur déversent chaque année'

tout comme les manufactures de cotonnades, et
a vie de d'épices, plus de marchandises qu'elles n'en peu,
D'ailleurs vent légitimmement uti.iser.
vocation On connaît le principe économique qui vcut

ordres et que la valeur de la marchandise soit en raison
de l'offre et de la demande. Or, dans la situation
matérielle présente du pays, on se demande s'il

dans ce est nécessaire que les manufactures spéciales
doivent lui fournir autant d'avocats.

FRANC. Un grand da.ger se présente pour cette Mar

chandise particulière, comme il s'en est préscnt6
un qui n'est -pas encore disparu, pour

lui la fabrication des fromages ; c'est que, dans leur
le leplusardeur à fournir le marché, les fabricants, pour

de e pls réaliser des fonds le plus vite possible acri
ge et fient la qualité à la quantité. Plus la quantité
182-8 d'une marchandise, même la plus utile, dépasse

la somme des besoins courants d'un marché,
plus la valeur d'un surpLus fabriqué de cettO

)n a dé- marchandise est dépréciée. C'est parce que cette
isfait de loi est mal observée que l'on voit parfois des
on com- pièces de coton d'une valeur réelle de 15e

verge offertes à certaines époques au prix de
Ainsi en sera t-il du prix d'une partie de cles
jeunes gens que les manufactures viennent de
lancer sur le marché.

Et puis il y a un autre mal à signaler

pu] e figure donc un peu la désolation de ce brave
ie cultivateur qui s'est saigné à blanc avec sa

le remar- mille pendant huit ans d'abord pour payer
vocats. son gars un cours d'études classiques, puis trois
entaires, ans détudes soi-disant universitaires pendant
l'ancien lesquelles le gosse a fait partie de tous les clubs

e Moni- politiques imaginables où parfois on cultive l'rt
iscopale de la gueulade et des manifestations tapagcusest

et qui, une fois cette corvée terminée, s e trouVe
nouveaux en face d'un fruit sec cherchant, faute de nl

qtique de entèle suffisante pour payer sa maltresse de Pn-
dous frais sion et son tailleur, une position a $6 par 00-
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maine dans un bureau de journal, ou comme mé-
canicien de monte-charge dans un édifice public
ou de commis aux recettes sur les quais ou à la
douane, ou même <le facteur de la poste.

Plus que jamais notre société canadienne-
française est menacée d'une épidémie de
gens de professions libérales. Tout ce monde a
pourtant droit au travail et à la vie.
Trop d'avocatb supposent beaucoup de chicanes
et de divitions intestines chez un peuple ; beau-
coup de divisons intestines supposent beaucoup
de décadence morale et matérielle et l'absorption
d'une race par une autre à courte échéance.

Ce n'est pas par antipithie contre les avocats

que les lignes qui précèdent ont été écrites,
miais bien dans le but de Signaler à ceux 'qui se
sont arroger le devoir exclusif d'instruire notre
jeunesse, la croissance constante dui mal réel.

Nous leur dirons: " Vous réclamez le droit
exclusif de former le cœur et l'esprit de notre
jeunesse, soit, mais au moins donnez nous en
pour notre argent ; nous n'en demaLdons pas

plus.
Nous diront à ceux qui veuleut euvoy,-r leurs

fils dans les collèges clas.iques: ' Avant de

prendre une décision, songîez un peu,t comp-
tez le nombre de déclassés que l'on coudoie au-
jourd'hui.

Ce qu'il nous faut tout spécialement aujour-
d'hui, ce sont des colons, des agriculteurs sur-
tout, et (les gens de métier. Avec eux il y aura
itoujours assez de prolétaires malheureusement.
Et si l'on ajoute à ces deriniers les prolétaires
nouveaux des professions libéralcs, qu'advien--.
dra-t-il bientôt ?

UNE POESIE "CANADIENNE"
RUVRE DIU R. P. LOUIS LALANI)E

Lors des lêtes j ubilaires chez les J ésui-
tes, la Pr-esse a publié les vers du rev. Pè-
re Lalande, sans doute pour lui jouer un
mauvais tour. Nous reproduisons l'article
de la Presse in extenso en soulignant les
endroits saillants de la poésie.

Nous cr'oyons intéresser nos lecteurs en

leur donnant le texte les principaux pas-
sages de la poésie composée par le R. P.
Louis Lalande, aà l'occasion des fête-s jubi-
haires et lue au grand diner.

Le R. P. a li lui-même sa poisie d'une
voix vibrnile, et. ses vers ont créé une pro-
fonde impression dans l'atulitoire distiu-

gué qui l'écoutait attentivement.
L'ode du R. P. avait pour titre "Ce

qu'on (it aux jeties qulAd oit est 'ncie.'

Au début, le poète y rappelle le souvenir
d'une soirée au bord du St Laurent. Et
voici quelques fr'agncnts:

sept heures. C'est la fin d'une belle jouruée,
C'est encor le printemps, et pourtant c'est l'été.
L'horizon se brunit et sur l'onde veinée,
Un frémissemn'îit court par lejlot argenté,
Quelques barques : points blancs (ais la iappe

[/þofozdc
Tout prò , n n fin canot mire Sa vZoile /iondc
Dans la vague moirée aux rellois le' sattiii.
Un vieillard à la barre : il est d e grande taille,
Son habit est de toile et s<n chapcau de padile !
Il songe. Auprès de lui...
Un eifant à l'œil noir, curieux et mutin,
Le pied nu sur le bord, à l'avant il se penche.
Trempe aux flots purs soit bras dePouillé de sa

[manche.
P>uii, vite, fatigué de jouer ave l'eau
yase comme au matin fascrai un oisca

- Voyez done.grap. des éildans l'eau !
Les toils pourtant, rit r//c aut cici, là-haut.
Le vieux papa sourit sous sa moustache grise.

- Parle donc, parle-moi, dit l'en(lnt de nouveau

- Que ceux lu donc, cufant chéri, que je te dise

- Ce que vous avez vu, grand'pore, de plus
beau

- Eufant, je suis bien vieux, et bien près du
{tombeau

J'ai parcouru la terre et Je colinais la vie,
Rien ne peux désormais exciter mon encvie:
J'aime bienu mon pays, mues enfants et la mcr:
Mais la vague est perfide et pourianut plus amer
Elt le lot i ncont an.t de la natrure' humai ne
Et l'admiration s' inélc à trop de pcine.
Je voudrais te parler, enfant, pour l'avenir ;
De ce que je dirai. g;'arde le souvenir,
Car maintenaut, vois-tu, tu ne peux ie coia-

[prendre..
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Que Dieu t'ouvre le ceur pour te le faire -.
[tendre

L'enfant le regardait., .

-- Tu te rappelleras qu'un jour, étan/ suer l'eau
Ton grand'père t'a dit que rien n'était plus beau
Qu'un bon cœur, ferme et fort. gardant

[haute son iâme,
Pleine d'amour, (le prière et de Ilamme,
Oh le bonheur rclui/ dans un travail joyeux (
Coinme brille dans l'eau ces étoiles des cieux.

L'entant ouvrit les yeux tout grands et <lit : -
[.le pense

Que je coiprenil. Tous deux gardèrent 1e silenc,
.l i: -, tU'It(' CH A A NCt lN Q Uî

m ru.r:'i.tî..:.. s.'.: •rrv.: i.:T. .. a...

lt le po&te exprima toits les conseils
(lie ces Anciens donnent, ou potrraient
dlonner à lettrs jeunes frères cadets. Au
fond, tous ses otnei ls sont, sous tuc forine

poétiques ceux (les Pères eux-mômes :

Qui f'ormaent à /u viC ainsi qu'au dévoueeni t
Ces lits d'adoption dont ils taisaient des hommes
Qui prouvaient et disaient -- Voilà ce que

[nous soimmea
Chrétiensfportant /curf~i, comme un noble

[drapeau
1t sans peur et s:ais taste affirnîant l-ur Credo.

Et la pi'ec se termine par cs derniers

conseils :

Mais vous, jeunes amis, liés pour des temps

[prospères,
Oh ! n'allez pas 2 rrer! Olardez vos ameînis fières

:tiesmz lrir vos cttirs, laissez molier vos
tronis

.1usqs a ces hauteurs inconnues aux alfronts ...

Gardez, ;, nobles lils, ces l'oons de vos pères,
Et quand vindra l ppel pour des oeuvres

(a ustéères,
(hn verra tous ces lits des lils dc lovola
Se lever, grauds et tiers, en1 criant - Nous

(voilà !

Des «pplau<fle r1oloigés ont

écl/té de toutes parts à l« .iu de ce//e lec-
ture.

POLEMIQUE
Elle est curieuse, cette polémique entre MM.

Jiaurès et Rochefort s'accusant mutuellement d'ê-
tn·des cléri, aux. Ils savent bien qu'ils ne sont

pas plus clérical l'un que l'autre, mais la politi-
que a de ces exigences.

Et M. Rochefort reproche à M. Jaurès d'avoir
fait baptiser un de ses enfants avec de l'eau du
Jourdaiu, taudis que 3L Jaurès réédite un hyni-
ne à la Vierge qu'écrivit jadis M. Rochefort.

Seulement, l'hymne en question vit le jour
alors que ce dernier avait à peine l'âge de raison
et l'eau du Jourdaie . . . l'eau lu Jourdai a, tout

le monde en a, en a eu ou en aura. Il sullit
qu'un ami aille en Palestine: au retour, il vous
en inonde et vous gratilie (le même de chapelets
laits en bois du j-irdins des Oliviers. Cela ne
tire pas plus à conséquence que les photogra-
phies de la tour Eiffel, et on n'est pas clérical
pour si peu.

De pareilles polémiques, qui ne visent que la
galerie, prouven t qu'on n'est pas encore arrivé en
lrace à faire la distinction nécessaire entre la
religion et les pratiques du clergé.

Pourtant ou peut très bien être à la l'ois, si
l'oin y tient, religieux et anticlérical. Témoin le
roi de Sardaigne Charles-Albert, père de Victor-
Emlmîanuel.

Il était plus que relgiieux : cago, bigot ; il
couchait pendant la semaine sainte sur la terre
nue et portait un cilice. Mais un jour, l'arche-
vèque (le Turin ayant voulu faire de la politique,
incontinent le roi vous le mit aux arrèts de ri-

gueur, avec une sentinelle devant sa porte, ce
qui n'empêcha pas le lendemain, Charles-Albert
de communier dévotement dans sa chapelle peu
dant que l'archevêque se morfondait à l'archevê-
ché.

BON COMPAGNON DE ROUTE

Un Ilacon de BAUME RHUMAL -est le meil-

leur compagnon qu'on puisse avoir en voyage,

on est sùr avec lui de faire disparaitre en un

rien de temps toute atteinte de rhume. 1S2-86
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LA PETITE REPUBLIQUE
L'Espagne paie en ce moment non seulement

la naïve et. imprévoyante politique coloniale (le
ses monarques, mais encore, surtout peut-étre,
les cinq siècles d':iquisition qui ont pesé sur
elle et pendant lesquels les tribunaux ecclésias-
tiques ont décimé sa population et assassiné im-
pitoyablement tout ce qui était intelligent et vi-
vant.

Pendant cinq cents ans ce pays a systématique.
ment anéanti ses forces vives ; quiconque maini-
lestait une velléité d'indépendance, quiconque
se sentait l'esprit assez fier pour ne pas baisser
la tête et croire aveuglément, quiconque, pour
inîe raison quelconque, excitait la jalousie, l'en-
vie et la haine du pouvoir ecclésiastique ou
royal était voué au bûcher.

L'Espagne, lentement épuisée par le3 rois et
par les moines, ne peut plus longtemps tolérer
leur domination. Elle ne peut espérer de relève-
ment qu'à la condition de taire disparaire les
causes de sa ruine. Cela ne saurait tard'r.

Il n'est pas douteux que la démnociatiie espa-
gnole arrache bientôt le pouvoir aux mna:ins inca-
pables qui le détiennent. Un bouleversement est
imminent et les heures (le la régence sont
comptées.

Les bienfaits du Christianisme
La race des indigènes des iles Fidji, en Aus-

tralie est sur le point de s'éteindre.
Et sait-on la cause de cette décadence ? La

conversion au Christianisme tout simplement.
Vutrefois les mours des Fidjiens étaient très sé-
vères et très pures. Depuis qu'il ont embrassé
l'Evaugile, la débauche s'est implanté et a pris
des proportions extraordinaires. La natalité a
diminué et la mortalité des enfiuts va croissant
De 150,000 qu'ils étaient en 1874, les indigènes
sont tombés au chitl'rc de 50,000.

Notons, s'il vous plait, que c'est un mission-
naire qui avoue ces résultats déplorables dans
un rapport très sincère et très documenté.

Pretres et deputes
Le Patriole de Bruxelles croit pouvoir donner

comme textuel ce passage de la lettre du Pape
concernant la mission dont le P. Wyart et le P.
Picard auraient ôté chargés auprès des éques

On ne peut empêcher les prêtres de se présen-
ter à la caudidature, parce que ce serait contre
leur droit. Cepeudant, dans les cirooustances,
présentes la France n'est pas apte à supporter
beaucoup de prêtres députés.

" Le Pape demande que le prùtre qui se pré-
sente soit désiré par la population et ne s'im-
pose pas. Il faut qu'il ait les qualités Uéccs-
saires pour faire honneur à l'Eglise.

La Semaine i-diicuse du diocèse d'Aix racon-
te que Mgr Gout he-Soulard ayant olfert au Sou-
verain-Pontife une traduction de l'ode que celui-
ci a composée au sujit du dernier j.bilé, Léon
XIII " raconta la geuèse de ce Carmen séculaire
écrit à la demande du cardinal Langènieux, qui
fit une douce violence au saint-père pour le dé-
terminer à chanler quelques strophes lailes,
marquées au coin d'un vrai poùte, les gloires de
noble nation française. A ces souvenirs consolants,

ajoute le reporter religieux, le pape s'est soudain
enflammé. Il abordait son sujet de prédilection,
la France, et un changement subit s'est opéré
dans sa voix quelque chose de magistral en par-
lant de la nécessité de tirer lh France de l'abîme
oi veulent l'eutrainer les fraucs maçons et les
radicaux. " Il ne laudrait pas que l'Eglise tom-
bât avec les Franc maçons dans la même manie
que les libéraux d'antan avec les jésuites qu'ils

prenaient pour Fincarnation dL' mal, le Siva
des Brahnmes. Du reste, le catholicisme ne de-
maude que la conversion (les pécheurs, et il ex-
iste à Paris même " une ouvre des messes quo-
tidiennes en réparation des blasphèmes et sac i-
lèges maçonniques. et pour la conversion des
francs-maçons, " qui a enregistré, pour les mois
de mars, avril et mai, 11,654 journées de répara-
tion, 27,050 comnmunîiois, 17,309 chemins <le
croix, 92,528 chapvlets. 8,325 heures saintes et
995 messes promises. Ce sont des Suvres spiri-
tuelles qui ne peuveut faire le mal à per.sonnue
et ne sauraient troubler l'ordre public.
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No ,44,574
Il faut se hâter de parler du carlinal

Rampolla Dans quelques mois, dans
quelques semaines, dans quelques jours peut-
être, il sera trop tard pour dérouler des mots au-
tour d'un homme en déroute. Le Secrétaire
d'Etat n'existe que par la fonction dont il est re-
vêtu comme un pauvre d'une tunique d'or. Otez
la tunique, il restera une nudité sans grâce, un
corps d'enfant poussé en asperge, des membres
épars réunis par le Dieu Hasard et surmontés
d'un ballon vide tout, hormis de l'ambition va-
niteuse et de la duplicité qui courbe en politesse
pour se redresser en haine.

A la mort du vénéré Pontife, qui étonne le
monde de ses jeunesses renouvelées, le cardi-
nal Rampolla plongera en une dernière révéren-
ce dans le néant des Congrégations romaines, et
si les ennemis qu'il s'est faits lui permettent de
vivre, le pauvre Seigneur payera ce droit fort
cher. Il ne pourra plus écrire. Or, la lettre fut la
passion de cette vie. Le secrétaire d'Etat de Léon
XIII n'a qu'un seul talent. Mais il le possède
comme les rois de droit divin possédaient leurs
royaumes. Il excelle à sc compromettre par cor-
respondance et il coule majestueusement en lit-
térature épistolaire. avec l'opulence d'un torrent
de montagne.

Les journaux catholiques ont donné hier une
épitre de l'Eminent homme politique qui porte
en manière d'exergue le no. 44,574, et qui sésu-
me Fesprit, le charme et la valeur du signataire.

La chose s'adresse à un écrivain, innocente
victime qui a envoyé un livre au Souverain Pon-
tife par le canal cardinalice :

No 41,514.
Monsieur,

En réponse à l'agréable lettre que vous m'a-
vez adressée le 9 de ce mois, je tiens à vous fai-
re savoir que j'ai remis au Saint-Père l'ouvrage
que vous venez de publier. Sa Sainteté n'a pas
encore pu jusqu'à ce jour prendre connaissance
de l'ouvre même ; mais nonobstant, Elle en a
accepté l'hommage, d'autant mieux que ce livre,
comme l'atteste le passage cité, s'inspire absolu-
ment ( in tutto ) des enseignements et de la di-
rection du Saint-Siège. Sa Sainteté a daigné nous

remercier et nous autoriser du fond du cour a
vous faire participer à la bénédiction apostolique
que vous avez sollicitée pour et votre famille.

En m'empressant de vous informer de ces faitS
j'y jins mes remerciments particuliers pour l'e.%
emplaire dont vous m'avez favorisé, et je Sai
heureux de me dire de nouveau. avec des senti-

-ments de parfaite estime, votre très affectnelu'
pour vous servir,
Rome, 18 juin 1898. M. Card. RAMPOI'

Pour la quarante-quatre mille cinq cent
soixante-quatorzièm'e fois le chef de la politique
extérieure du Vatican a infligé à d'honnêtes
gens le délicieux ragoût de sa phrase en
roni.

Le livre que le pape n'è pas lu, mais qu'il b
nit par la main de M. Rampolla, est au res
fort curieux et contient des enseignements q
auraient peut-être épargné - s'ils avaient pai
dix ans plus tôt - des accidents financiers *1
Souverain Pontife.

Lisez quatre lignes du livre approuvé, bénit et
oint par le héros de Sicile :

" La Haute Banque, dit l'auteur, n'a son
qu'à pressurer le pays, qu'à jeter à la Bourse de
grands coups de filets pour -capturer toutes
épargnes françaises.

" Elle aurait grand tort de persister da0
cette voie, je le lui dis au nom de la raisoU,
de l'équité et de la science. Dix ans de Plouto-
cratie actuelle, dix ans de plus, et la révolutoU'
lecteurs, ce nq sera pas l'ouvrier et le paysaa
seuls qui la feront, ce sera vous et moi, ce sers
tout le monde ! "

Si Léon XIII avait su ces choses, il n'aurait
pas 'laissé quarante millions dans les banq
les plus étranges et les plus étrangères.

L'avant-dernier 'essai littéraire du secrétaire
d'Etat était anonyme, mais le style étant l'
me, tout le monde a reconnu le veuvage de Peoo
sée qui est l'état habituel du Machiavel dl '
minaire, dans une note publiée par l'Osserva't
ronano, il y est dit que le pape gouverne par
lui-même, sans aucun secours. RampOlla s
roule en modeste tabouret bon à porter les '
les pontificales et au même moment il laO
choir Gle Souverain Pontife dans l'aventure
d'Orient.

520
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Car la pâtée filante de M. Rampolla n'est pas aurait eu la beauté <le la force morale dans la
inoffensive. Elle n'empoisonne pas, elle étouffe faisement, Rampolla a pris la cuvette de Pdat
ceux qui la boive comme de l'eau du Rhin mai ponr y laver les mains du pape.
filtrée. En jouant du fifre derrière le char de l'Etat. le

Dans le légumier où se conservent les 44,574
essais de l'Eminence il y a des morceaux éton-
nants : des approbations à des voleurs, des béni-
dictions à des hérétiquos, des réclames pour des
marchands de liqueurs, des annonces pour des
fabricants de chasubles, des garanties en faveur
<le produits pharmaceutiques. Mais il y a aussi
des encycliques réduites où le secrétaire d'Etat
compromet le colosse de l'Eglise.

Personne n'a oublié certaine lettre sur la
presse où M. Rampolla a avoué que l'adhésion
du pape à la République était un expédient pour
arriver à des élections cléricales.

" Le journal la Vérité, disait-il, contrecarre et
traverse ce mouvement concordant des volontés,
désiré par le Saint-Siège, surtout en vue des
nouvelles élections. "

Plus loin, le même auteur proposait d'empê-
cher de nouvelles offenses et de corriger pro.
gressivement "les lois existantes, injustes et
hostiles.

Après cet exploit, le cardinal Rampolla a pu
continuer le déchirer à belles mains de Sicilien
les pages de ce Concordat qu'il adore, et il a coin-
mis d'autres épitres.

Ceux qui connaissent l'histoire de l'Eglise
sont tombés d'étonnements en stupéfactions de-
vant les idées allumées en torches dans l'obscu-
rité où trébuchent les catholiques L- ministre des
alfaires étrangères du Pape a pu dire impuné-
à des Français

" De la part de mon maitre, je vous informe
que vous êtes libre d'obéir ou de désobéir aux
lois régulières de votre pays. "

Saint Louis, lui-même, roi de la piété, aurait
envoyé au diable le représentant de Dieu qui se
serait permis ces chefs-,'ouvre de fausseté hu-
maine.

On aurait compris un pape se levant debout,
dans la majestueuse splendeur de son front trois
fois couronné. et ordonnant à ses moines de ne
pas donner aux hommes les biens qui sont de
Dieu. Cette politique d'une insolente hardiesse

secrétaire d'Etat a rendu les ýatholiques sourds
à ses demandes d'argent, le Vatican vit aujour-
d'hui deb aumônes que lui envoient par force
les congrégations riches ; voilà pourquoi Ram-
polla écrivit longuement pour ne rien dire et en-
toura de comentaires obscurs ses noires instruc-
tions, comme Dieu coiffe d'une mitre de nuages
les mnontagnes arides.

Des français peuvent protester contre une
loi financière, ou essayer d'y échapper s'ils n'ont
pas de quoi payer. Mais quand un étranger met
sa main chargée de bagues entre cet arbre et
cette écorce, cela devient gai a force d'etre
triste.

L'on aime en France la Russie comme l'on
aima l'Italie, comme l'on adora la Pologne.
Pourtant, si le czar conseillait aux éleveurs Cran-
çais le refus de l'impôt parce que cet impôt est
écrasant pour le commerce en détresse, nous nous
révolterions de cette invasion dans nos affaires
privées.

Rampolla, qui est notre ami tout nenf, après
avoir échoué dans toutes les alliances allemaudes,
a osé faire cela.

Cette suite d'idées sort-elle du machiavélisme
ou de l'insuffisance ? Tous les amis du secrétaire
d'Etat qui est la libellule errante du Vatican,
penchent pour la seconde opinion. La seule cho-
se que les catholiques doivent affirmer, c'est que
le Pape n'est pas le complice de cette littérature.
Elle appartient en propre à l'homme politique
du règne qui finit, et sur le carton de la corres-
pondance autographe de l'Eminent Rampolla, on
pourra graver au-dessous (les armes cette belle
devise :" Trahison sans courage, mensonge
sans habilete.

JEAN DE BONNEFON.

PAS D'IIESITATION

Aussitôt que vous sentez quelque chose qui

ne va pas à la gorge, prenez une dose de BAU-
ME RHUMAL. 182-85
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La fete francaise du 14 juillet
SA CELEBRATION

Les français ont célébré la semaine dernière
leur fête nationale et out salué le 14 juillet
avec tout le patriotisme et l'enthousiasme de
bons républicains et de fervents patriotes.

La colonie s'est d'abord donné rendez-vous
à Notre-Dame pour commencer la journée par
un pieux hommage à l'intention des Français
décédés dans l'année et, ce respectueux devoir
une fois rempli, " Tout à la joie " comme dans la
polka de Farbach.

Nos concitoyens et amis français s'étaient ré-
pandus en tous lieux et dans toutes les direc-
tions pour fêter à leur gré le grand jour. On ne
voyait partout que visages joyeux et réjouis ; des
familles complètes décorées du tricolore du plus
grand au plus petit témoignaient de l'état heu-
reux et prospère de la colonie.

La célébration officielle se faisait au Parc
Sohmer où ont été prononcés les discours ; où
s'est tenu le banquet réglementaire ; où s'est
présenté le drapeau aux vétérans ; où s'est tirée
la tombola et où l'enthousiasme officiel a coulé à
plein bords.

Mais ce n'est pas là seulement que le patrio-
tisme français a pris son chaleureux essor ; en
une foule d'autres places,-dans toutes les places
à vrai dire, - les Français ont imposé leur gaité
endiablée et leur entrain communicatit.

Il n'y en avait que pour la France, jeudi soir.
Aussi, nous avons eu l'occasion de visiter dans
la soirée la salle du " Jubilé-Concert " sur la

rue St. Jean Baptiste, au coin de la rue des Comn.
missaires et nous avons été tout réjouie de voir
que là aussi on fétait la France et qu'on la fétait
avec talent et éclat. Dans une excellente salle de
concert, très propre, très bien disposés et par-
faitement fréquentée, nous avons tombé sur un
vrai régal patriotique et musical ce qui nous fait
un vrai plaipir de noter ici. L'étoile du Concert
est Melle Angèle d'Arcy une chanteuse parisien
ne de haut style doué d'une voix remarquable et
dont le talent d'artiste est incontestable. Jolie et
élégante avec des yeux émoustillant et d'une fi.
nesse excessive elle chante avec un goût parfait

la tradition et le patriotisme. D'une voix vibrante
et impeccable elle a entonné la " Marseilleaise
avec des accents qui atteignaient profondément
la fibre sensible et sa " Marche au Rhin " a été

lancée avec un feu et une vigueur capable d'en-
traîner les bataillons les plus impassibles. Nous
ne saurions trop conseiller à nos amis d'aller pas-
ser une soirée au " Jubilé Concert. " Mademoi-

selle Angele a autour d'elle un entourage d'arti-
tes de valeur, qui donnent un programme musi-
cal vocal et comique de premiei ordre.

On prête au directeur du " Jubilee Concert"
l'intention d'ouvrir dans un point plus central
de Montréal un grand établissement musical ex-
clusivement français et où tous les artistes se-
ront amenés directement de France et des gran-
des capitales européennes avec un répertoire
choisi et 1 opulaire. Des négociations sont entre-
prises pour trouver un emplacement convenable
et avant peu Montréal sera sans doute doté
d'une institution artistique comparable aux
grands concerts de New-York avec un cachet
uniquement français qui tient tant au cour de
notre public. Nous reparlerons de ce projet
plus tard, en attendant nous recommandons
aux amateurs de joli chant et aux appréciateurs
de jolies femmes d'aller entendre Mademoiselle
Angèle d'Arcy.

MAX.

L'Osservatore romano a publié une note assez
sèche établissant que le Saint-Père, dans le con-
flit hispano-américain, a la prétention de rester

absolument neutre. Nous n'avions aucun doute
à ce sujet, et la façon dont est née l'intervention
bien intentionnée du Souverain-Pontife, à la
veille des hostilités, en est une preuve. Le cler-
gé espagnol reçoit ainsi un démenti inévitable,
car les insurgés sont eux aussi catholiques, et
les catholiques des Etats-Unis ne sont pas non

plus les mcins belliqueux dans ces circonstances.
Si les chapelains du Sénat, à Washington, se
sont empressés de célébrer des services d'actions
de grâces pour l'affaire de Cavité, les prétres ca-
tholiques en ont fait autant. Le recensement aux

5$ ) LE Rkv Et L



LE REVEIL 523

Etats-Unis fait ressortir sept millions de catho-
liques adultes et pratiquants, ce qui suppose une

population de vingt-cinq millions d . catholiques
et c'est un contingent que le Vatican ne saurait
négliger, d'autant que les entholiqu.s des 1i-ats-
Unis font les frais de leur culte et contribuent
largement à l'entretien de la < our romaine.

FIEUILLETON •

DE TOUTE SON AME
PAR~

REAÉ BAZIN

Elle marchait, dans une joie légère. Elle re-
montait la partie de l'avenue qui touche l'église
lorsque, devant elle, Etienue déboucha d'une
rue voisine Presque en même temps, ils s'aper-
çurent l'un l'autre. Henriette changea à peine
d'expression. Mais elle s'arrêta au milieu de la
chaussée, et elle le regardait s'appro.her. Lui,
dans sa veste noire à boutons de corne, sa tête
hardie dominant les groupes de promeneurs, il
arrivait en se balançant, n'ayant qu'une volonté
et qu'une hâte : lire sa destinée écrite là, dans
les yeux transparents où luisaient des étoiles. Et
ni l'un iii l'au:re ils ne songeaient à se cacher,
parce que l'heure était venue.

Elle avait un peu pâli. Elle enlevait lentement
un de ses gants, afin que son ami sentit mieux
la chaleur <le son étreinte, et quil ne lui dit pas
une seconde l'ois :" Je suis trop peu de chose
pour vous.

Elle lui tendit la main si d'libérément, qu'il
en fut surpris.

- Je ne vons lfais pas honte, aujourd'ui ?
- Pas nlus que jamais, Etienne.
- J'ai été vous chercher rue de l'rmitage,

parce qu'il y a des nouvelles d'Antoine. Il est en
prison pour dix jours. Je ne sais trop ce qu'il a
fait On ne mle le dit pas.

Il ajouta, pour écarter encore la question sou-
veraine, la question d'amour qui seule remplis-
sait leurs âmes :

- On eEL sévère pour lui. plus que pour les
autres.

Mais ils ne pensaient pas à Antoine ; et le
grand pêcheur de L'ire, quand il parlait ainsi

Les ouvres de René Bazin sont en vente à la librajie C. O. I:Au.
CHEMIN & FILs, 256 et 258, rue Sainît.Paul, Montréal.

dans la tiédeur brève du jour tombant. ne son-
geait qu'à la belle fille arrêtée devant lui. et
dont le sourire ressemblait à celui du temps
très doux, mais sans promesse d'aucune sorte.

- - Mademoiselle lenriette, dit il enfin, depuis
la dernière l'ois, voilà des mois, je n'ai ei d'Fidée
que pou r vous. Je ne peut plus vivre ainsi dans
la peine. Je n'ai le cœur ni à la pêche, ni à la
chasse, ni à rien. Ma mère le sait. Elle m'a dit :
" Demande-lui au nom de la mère Loutrel, qui
est son amie, et elle te répondra. "

Il vit qu'elle devenait plus pàle. Elle cessa de
le regarder, baissa la lte, et dit

- Mon pauvre avi ! mou pauvre ami
Sa voix se lit plus haumble, et reprit
- Il m'en coûte, allez, de vous laire de la

peine. Pardonnez-moi, mais je ne peux pas vous
dire oui, je ne peux pas !

Le visage du jeune homme devint rude. Ses
sourcils sn froncèrent

- Voilà donc ce que j'ai gagné à s ous aimer,
et à attendre

- Que voulez vous. Etienne ? Je me suis in-
terrogée bien souvent, mais c'est peut-être mon
métier qui m'a changé le cœur : il ne semble
que je ne me marierai pas. Vous ne me croyez
pas ?

- Non, bien sûr
Elle releva les yeux, blessée, et dit vivement
- Que pensez-vous donc de moi ?
- Que vous en aimez un autre, unm plus ri-

che, un bourgeois qui a su mieux que moi vous
l'aire la cour, et qui ne vous aime pas tant

Il parlait presque tout haut, et, ardeut à con-
naître son malheur, décidé à en finir, il reprit,
de la même voix irritée :

- Qui est-ce donc ? Je veux le savoir ?
Le reproche s'adoucit dans le regard d'lien-

riette.
- Vous avez raison, dit-elle, venez ?
Que lui importait, à present, de retraverser

l'avenue à côté d'Etienne Loutrel ? Est-ce que
ce n'était pas fini d'elle et de lui ?

- Venez.
Sans comprendre, il l'accompagna. Ils des-

cendirent lentement, vers la statue au bord du
rooier, là-bas. Lui hautain, il cherchait son ri-
val, parmi les groupes qu'elle lui désignait à
voix basse, et il s'étonnait de ne rencontrer que
des vieux, des femmes et des enfants.

- Voici les Goulven, disait-elle : les Menue-
ret ; Céline Naquet, la couturière, et sa sour ;
le père Lusignan ; les Esnault de la cour des
liervés...

Sur le passage d'Henriette, quelques-uns fai.
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saient un signe d'amitié, mais elle oubliait de
les saluer. hIlle les voyait à peine, parce qu'elle
avait, près d'elle et pénétrant la sienne, l'âme
souffrante, l'âme désespérée d'Etienne, qui se
taisait. Elle n'entendait pas Marcelle Esnault di-
re tristement :

- Les revoilà ensemble
Elle airiva au pied de la statue de Sainte-An-

ne, sur la haute marche de l'escalier, assez loin
des arbres pour que personne ne surprît ce
qu'elle allait dire, et, à demi détournée :

- Ce sont là mes amis, Etienne ; je n'en ai
pas d'autres... Je sens qu'il faut que je les
seryg... Comment ? cela m'est caché, ou à peu
près... Croyez-moi si vous voulez : c'est à cau-
se d'eux que je ne me marierai pas. Ils m'ont
appelée avant vous, et j'ai eu des chagrins qui
m'ont attachée à eux. Je leur suis utile à pré-
sent. Si je les abandonnais, j'aurais un remords
qui ne se guérirait pas. Et j'accepte poùr eux la
peine que je me fais à moi-même, Etienne, en
vous disant: " Laissez-moi libre. " Car c'est ma
vie qu'ils veulent, c'est moi toute entière. Vous
ne pouvez pas bien savoir ce qui se passe entre
eux et moi. Moi-même je m'y perds en y pen-
sant. Mais regardez comme ils sont jaloux.

Sous le premier arbre, elle montrait la char-
rette de Mar-elle Esnault. La petite avait fait
tourner sa voiture du côté où Henriette était ar-
rêtée. Elle était trop loin pour entendre, mais
son extrême sensibilité d'infirme, experte à ob-
server les choses, s'inquiétait et souffrait. Elle
avait tendu les bras sur les rebords de la char-
rette ; la tête et le buste de l'enfant s'étaient re-
dressés dans un effort qui était un supplice pour
elle, mais elle pouvait apercevoir Henriette, et
ce qu'elle pensait n'était que trop clair, car ses
joues étaient sillonnées de larmes, qui tombait
une à une sur la couverture de laine tricotée.

Etienne considéra Marcelle Esnault, puis le
visage exquis d'Henriette où la compassion et la
peine de vivre étaient toutes deux mêlées. Et
sans doute il ne comprit pas tout. Mais il de-
vina qu'elle ne le trompait pas ; qu'une puissan-
ce mystérieuse, plus forte que l'amour, mais
qui ne l'excluait point, les arrachait l'un à
l'autre.

- Alors il faut que je vous parle. Descen-
dons

Il descendit, et elle fit de même, jurqu'à ce
qu'ils eussent disparu au dessous du niveau de
l'avenue. L'escalier était désert. Le soleil incliné
rougissait les marches de granit. Henriette et le
grand Etienne étaient seuls, tous deux jeunes,

-tous deux beaux et le cœur meurtri par l'amour.

Leur secret n'avait plus de témoins que la Loire
étalée à leurs pieds, les campagnes abandonnées
où, sur la verdure courte des prés, montaient,
commes des fumées bleues, des haies de peU-
pliers sans feuilles.

Etienne dit:
- Vous voyez là-bas, au delà des îles?
- Oui, fit Henriette, c'est la prairie de

Mauves.
- J'ai passé là des années à vous aimer,

Henriette.
Elle répondit, dans un élan de tendresse qui

l'empourpra :
- Ah! si vous l'aviez dit quand j'étais toute

jeune !
Je restais des mois sans vous voir. Mais

quand je vous avais vue, je rentrais content.
Ma mère ne s'y trompait pas. Elle me disait :
" Il n'y a pas de fille dans la ville de Nantes
qui ait autant de cœur que celle-là." Pauvre
mère Loutrel, que vous m'avez fait de mal! Il
fallait me dire : " Elle a un cour pour tous, eOx
cepté pour toi. Elle te méprisera. Elle te ren-
verra. Ne la regarde pas! " Mais moi je croyais
en vous, parce que nous avions joué ensemble,
et parce que vous aviez l'air heureux, quand
vous veniez à la prairie de Mauves. Henriette,
je pensais à vous tout le long de la Loire.
Quand je n'en pouvais plus de tirer la seine, ou
que les mains me gelaient en relevant mes nas-
ses, je me disais: " C'est pour Henriette.
Quand j'avais grande envie de rester sous ines
couvertures, les matins d'hiver, et que le père
m'éveillait avant le jour, ma mère passait sou'
vent après lui près de mon lit, et elle n'avait
qu'à me dire : "Va, mon petit, c'est ton mariage
que tu gagnus. "

Henriette l'écoutait, pressée contre lui, la tête
levée, ne sachant plus où elle était, ne voyant
que la figure irritée d'Etienne. Elle semblait
l'implorer pour qu'il se tût. Lui, ne la regar-
dait plus.

- Ecoutez encore, poursuivit-il. J'ai passé
des nuits à l'a lût; j'ai tendu plus de brasses da
filets et de cordées qu'aucun pecheur de Loire ;
j'ai transporté des batelées de légumes à Trente-
moult, afin de vous donner un jour l'argent de
mon travail. Maintenant, l'argent est gagné.
Mais celle pour qui j'ai travaillé me méprise. 10
vais partir !...

- Etienne, non, ne partez pas! Restez! O-
bliez-moi! Restez pour les vôtres !

- Non pas ! Vous ne pouvez pas vous marier
avec moi, mais moi je ne peux pas rester. Ma
mère ne me consolerait pas. Toutes les gréVés
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de Loire me parlent de vous, à présent. Je leur
en ai trop parlé. Je suis décidé. Il y a trois ills
de chez nous qui naviguent déjà, et le père
comptait sur moi pour exploiter la pêcherie.
Mais le quatrième aussi va prendre l mer, et
c'est vous qui l'aurez vonlu !

Il se mit à rire, de colère et de chagri n.
- Ouvrez demain votre henétre, mademoiselle

He2nriette, et regardez du côté des chantiers de
la Loire. Pas plus lard que demain, vous verrez
qu'on commencera à construire une chaloipe <le
péche. Elle aura nom comme vous, l'H-eunette.
C'est elle qui m'emmènera, le plus vite possib!e,
loin d'ici où je souffre trop. Et jamais je ne re-
viendrai au pays ! jamais

Il étendit le bras vers l'ouest, où fuyait une
voile blanche, sauta deux marches, descendit en
courant, et se perdit derrière la lalaise.

Henriette répéta plusieurs fois, comme égarée
elle aussi :

-S'il m'avait parlé plus tôt toute ma vie
serait changée ! Et dire que je le laisse aller

Mais elle ie. le 'nivit pas.
Elle lixait louverture éclatante du fleuve

qu'il avai: montrée ; elle voyait d-jà s'éloigner
la chaloupe qui ne reviendrait jamais.

Quelques buveurs d'air du coteau (le Miséri
descendirent les marches, et la l'rôlèrent en pas-
sant. Elle sortit du réve, remonta, et put dire en
toute vérité, penchée an dessus (le Marcelle Es-
nault qui, cette fris, ne comprit pas :

- Jamais tu ne sauras combien j'aime au-
jourd'hui mon amie Marcelle.

XXVII

Les commandes allluaient chez madame Clé-
mence, et, pendant les semaines qui suivirent
ce dimanche où elle avait <lit adieu à Etienne.
Henriette eut peu le temps de songer à elle-
meme.

A la fin de jauvier. un matin, elle lut préve-
nue qt'Eloi Madiot l'attendait au bas (le l'esca-
lier de madame Clémenee. A peine l'eut-il aper-
çue qui descendait :

- Figures-toi. dit-il, Autoine...
- Eh bien ?
Le vieux Madiot avait l'air bouleversé. Il

était essouillé par ulne longue course, et parlait
par saccades.

- Antoine va passer en conseil de guerre
- Ah ! mon Dieu! dit Heuriette. J'en avais

le pressentiment.
- Moi aussi, va, sans te le dire. C'est une

honte ! Un Madiot, nu neveu à moi en con-

seil de guerre ! Ça va être dans les journaux
- Qu'a-t-il fait ?
- J'arrive de Mauves. Etienne ne connait

pas les choses par le menu. Je ne sais que ce
qu'il m'a dit. Il paraît qu'Antoine a eu une
alfire avec un ollicier, dans une chambrée, voi-
là deux jours...

- Avec M. Lemarié, je parie ?
Elle se t enait d'une main à la rampe, penchée

en avant.
Il la regarda, tâchant d'éviter le péril, et de

pas se trahir.
- Oui, d.t-il, Lemnarié ou un autre, peu im-

porte. C'est toujours la même chose, tu com-
prends '? Il l'a insulté, il l'a frappé. Dans le mé-
tier il n'y a rien de plus grave. ..

- Mais alors, interrompit-elle, la peine ? la
veine ?

Il la vit si anxieuse qu'il voulut revenir en
arrière.

- Mais, ça dépend, ma petite.
- La mort, n'est-ce pas Ils sont si durs ! La

mort ! Oh ! mon oncle Madiot, t ut de même,
notre Antoine !.. .

Le vieux monta une marche, pris de pitié,
parce qu'Henriette sanglotait ; il passa le bras
sur l'épaule de la jeune ille, et dit

-Non, mon enfant... j'ai en tort de. parler
crop vite... Je ne sais pas encore ce qui a eu
lieu... ce n'est peut-être pas si grave... ' Ne

te fais pas de mal à pleurer comme ça... Bien
souvent on s'en tire avec de la prison. .. Heu-
riette, puisque je te dis qu'Etienne n'en sait pas
plus long. Ne te désole pas... Tu es déjà assez
lasse.. Attendons...

Ils apprirent bientôt le peu qui leur restait à
apprendre.

Ce n'était que trop vrai. En revenant d'un
tir à la cible, Autoine, qui avait bu, était entré
dans une autre chambrée que la sienne. Un ca
poral lui avait donné l'ordre de sortir. Le sol
dat l'avait injurié, puis, comme le sous-lieute
nant Lemarié, arrivé au bruit, réitérait l'ordre
Antoine s'était jeté sur l'oflicier et l'avait [rap
pé deux fois, à coups de pied, en criant: "Celui-
là, je lui ferai son affaire ! " En un instant, on
s'était rendu maitre de cette brute. Maintenant
le procès s'intruisait, et Antoine allait être jugé
à Nantes, chef.lieu de la région militaire.

L'épreuve était dure pour Henriette, mais
plus encore pour le vieux Madiot.

L'ancien soldat était atteint dans sa fierté de
bon serviteur du pays, dans ce qu'il avait de
cher et de tout à fait sacré : le culte de l'armée ;
il souffrait de penser que son nom allait être
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prononcé- devant un const-il dle guerre, et que ça
serait celui d'un condamné, car la condamua-
tion, pour lui, ne fuasait pas de doute. Mais une
autre inquiétnde le tenait, et lui enlevait le re-
pos et le sommeil : Antoine allait parler. Le se-
cret serait divulgué, au grand jour d'un tribu-
nul, étudie comme un des documents de la cau-
se, peut-être imprimé dans les journaux, dont
Eloi avait la peti- superstitieuse. Car c'était cer-
tain : A ntoin, pour sauver sa vie, ne pouvait
essayer que d'un moyen. Les faits n'étaient pas
niables. Il pouvait senlenent dire : "Je n'ai
pas frappé l'oli<ier; je me suis vengé d'un hom-
me contre lequel j'avais une haine de famille et
de sang. us Lemarié ont été la cause de la
mort de ina mère, de ma séparation d'avec lien.
riette. de mes opinions de révolté, le ma vie
manquée. La querelle a été d'homme i homme,
entre le lils d'une nmnie séduite et le fils du
sbductour. " Il le dirait sûrement, d'autant
mieux qu'il détestait IHenriette.

Eloi 3adiot n'avait plus que et te pensée. Et
les jours lu îymient àvee une rapidité etffrayan te.
Il était averli du transport d'Antoine de la pri-
son de la t oche-su.-You à colle de Nantes, puis
de la. date probablei de laudie'ce. Enfin il rece-
vait une -itation s coulparaiire, comme témoin à
dlharge, le 27 l'évrier, à une heure de l'après-
midi.

Ilenriette, quelques jours après l'arresta.ion
d'Antoine, avait écrit à madame Lenari :
" Vous coinprendrez, imiadaimle, que je ne puisse
plus aller vous voir, i'exposeri à rencontrer
clwz vous M. Lemarié. Malgré tout, je ne serais
pas sur, si je n'tais porté à défendre mon [ré-
r, et si je ne soilrais pas, comme je le tais, de
la peine terrible dont il est menacé. Je n'oublie-
rai pas la bonté que vons avez eue pour moi, et
je suis toujours, madame, votre respectueuse et
dévouée - lenriet te Madiot."

Elle atendait, elle aussi, dans l'angoisse, obli-

gée de taire ses pensées, et. le travailler sans

goût, sans cette fraiclieuir d'imagination que
bien souvent ses camarades lui avaient enviée.
lorsqu'elle passait sur le quai, pour se rendre à
l'atelici, elle voyait, dans son armature d'écha-
'andages, la coque de la chaloupe d'Etienne.

Déjà, sous les imemilbrures courbées, des onvriers
lixaient. les planîches. Elle se disait qu'il 'au-
drait peu de temps encore, pour que le bateau
lït achevé. Les coups (le marteau qu'elle enîtenî-
dait lui sonnaient dans le coeur. Et deux dates
s'approchaient pour elle, et qu'elle redoutait
égaleient : celle du jugement d'Antoine, et
celle du départ d'Etieule.

XXVIII

A l'extrémité de Nantes, vers l'est, une rue
s'ouvre, toute neuve, entre deux murs blancs,
celui du quartier de cavalerie et celui de la pri-
son militaire. Triste fin de faubourg. Personne
ne passe là, que des gens de corvée. commandés
par le metier, soldats, maraichers, laitiers, oflt-
ciers de service. Le pavillon de la prison fait
l'angle de la riue, à gauche, continue par un bâ-
timent bas, qui est la salle du conseil de guerre
où Antoine Madiot va être jugé. Pais le mur
Hle, droit, aveuglant de blancheur, vers les ter-
rains vagues et la campagne.

il est une heure. A l'intérieur de 'la salle, on
n'entend que la conversation à demi-voix d'une
douzaine de soldats, assis sur les bancs qui font
le tour des murs, dans la partie réservé au pu-
blic. Ils causent, le fusil entre les jambes. Le
sergent qui commande le piquet. ne dit rien ; il
considére alternativement, du même air bourru
qui tient ses hommes en respeCt, ses, souliers
m- rveiIlensement cirés o. les rideaux d'un ron-
ge sombre, couleur de sang jeulne et riche, qui
pendent aux eènêtres. Il pense au beau temps,
et à la chance qu'a eue uit de ses camarades
d'obtenir la liberté depuis midi jusqu'au soir.
La salle est presque jolie sous ces reileis de so-
leil. Les lambris <le chêne ciré luisent tout au-
tour. Au delà daî la balustrade qui sépare la
salle en moitiés, deux tables sarélevées, t'ndues
de drap bleu, portent une ligne de clous dorés
qui égaient t'espace. La plus grande, barrant le
fond, est la table du tribunal ; l'autre, perpendi-
culaire, le log de la rue, est celle du miistère
public et du grelli-r.

Une heure et demie. L"s vitres tremblent au
passage d'une voiture. Plusieurs chevaux de
selle s'arrêtent dans la rue, invisibles. Les sol-
dats écoueint le pas des olliciers qui mettent pied
à terre. Un sabre a dû rapper le granit du trot-
toir. Un silence absolu règne maintenant dans
la salle oi il n'y a pas de public. Les soldats se
sont levés, rangés en ligne, hce à ceux qui vont
venir. Dcux olliciers entrent, une serviettte sous
le bras : un jeune lieutenant d'in fanterie, rose et
blond, que l'on devine aimable et bon vivant, et
Follicier d'administration qui tiendra la plume.
Ils dispoent leurs papiers sur la plus petite des
tables, et ils attendent les juges.

Il y a là quatorze homme, et pas une pensée
n'est préo-:cupî(e <lu sort d'Antoiue Madiot. Il
n'aura pas un regard, en arrivant, qui ne lui
soit hostile ou indiflérent. Le ministère public
relit ses premières et ses dernières phrases
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qu'il a écriles ; le gre(lier classe des pièces ; le
sergent et les soldats ne connaissent pas Ma-
diot.

A ce moment, une femme en noir, voilée, hé-
sitante, s'est glissée dans l'auditoire désert. Elle
va s'asseoir contre la balustrade de séparation, à
l'angle du mur. O voit le sombre de ses Veux
à travers sa voilette Celle-la pense à Antoine,
pour tous ceux qui ne pensent pas à lui.

- Port;ez armes ! Présentez armes!
Les sept olliciers du conseil rout leur entrée

par la porte du foud. Ils sont en grande tenue.
Les plus jennes ont à peu près l'àge d'Antoine,
des moustLches d'adoiescenis, des cheveux qu'ils
relèvent d'un coup de main, en se découvrant,
des gants blîmîeýs qu'ils po.nsent sur l'extrême
bord de la table. à côté r1u képi galonné, ou du
casque dont la cri nière tomîbe droite le long du
drap bleu. Ils vont tous s'eniuyer, parmi ces
all'ires, toujours les mièmes, qu'ils ont l'habitu-
de et le devoir le juger. Qu'est-ce que ce pa-
quet, alll contre la boisorie, et tourné obstiné-
ment vers la portc par où putrent les accusé:,
la porte de la cour de la prison, que déteind un
vieux sergent retraité ? C'est ue lille lu peu-
pIe, qui n'a que des y'eux passables. Alors ils
regardent la muraille en lace, an.dessus le la
haie des soldats. Et ils s'asseyent, chaenn occu-
pant, à droite ou à gauche du colonel qui prési-
de, un raing déterminé par les préséances, oii-
ciers d'inlimterie, d'artillerie, de cavalerie, un
commandant, deux capitaines, des lieutenanis.

Marie, pelotonnée dans sou coin, ne les avait
vus qu'uie seconde. Elle fixait nue seule chose,
la lente, flaite d'ombre et de poussière, qui mar-
quait la l'orme de ia porte, en haut. Par là,
c'était sa honte, sa vie et sou seul amour, hélas !
qui allait entrer. Un homme vêtu d'une toge
noire, gros, souillant, en ietard, traversa l'audi-
toire, et. alla se placer derrière une sorte de box
à claire-voie destiné à l'accusé. Elle n'y lit pas
attention. Quelqu'un le suivait : le vieux Ma.
diot, serré dans sa redingote du dimanche, hon-
teux et dign', son chapeau de soie à la main,
n'osant pas s'avancer, et que le .sergeiitj lit as-
seoir le l'autre côté de la balustrade, en àface de
la table bleue. Marie le reconnut à son "as.
Elle épiait l'aulbe funèbre de la porte, le bruit
du bouton de enivre qu'on allait tourner.

Et tout à coup la fente noire s'illumina, s'ou.
vrit en épée de leu, s'élargit, et donna passage à
un homme entre deux geundarmni's.

Marie se leva à moitié, un genou appuyé au
banc, ne laissant paraitre, audessus de la cloison,
de bois, que le haut de son visage, et le chapeau

de rentre avec l'aile dont elle avait enlevé les
plumes rouges. Antoine ne la reconnaîtrait
peut-être pas ainsi. Il s'avançait, la tête basse
ehétif 'dans sa veste de petite tenue. Marie le
trouvait diminué, plus étroit d'épaules qu'autre-
fois, et commc d'une autre espèce que ceux qui
le jugeaient. Tandis qu:il marchait, les otliciers
l'accompagnaient du regard, les paupières un
peu plissées et méprisantes, jusqu'à l'espèce de
cage où il s'assit. Un léger frémissement courut
entre eux, uni signe d'intelligente à peine per
ceptible :" L'affaire Madiot, la plus grave d'au-
jourd'huil, un sale type.

Antoin' continmuait d pencher la tête, absorbé,
n'ayant pas l'air (le se soucier <le conuatre ses
juges, ni le public s'il y en avait nu, ni la salle
oùt on l'avait conduit.

L% colonel <lit
- Levez-vous
La. voix était rude et épaisse. L'hommn,

grand et fort, sanglé dans sa tunique, le
teint rouge, les yeux bleus, les moustaches gri-
ses tombantes, était un de ces juges habitués qui
ne doutent pas de culpabilité des accusés qui
passent devant eux. Il savait que les instrue-
tions étaient soignieusernment faites. Il aurait réoi-
té le code militaire comme ilune théorie. il clas-
sait du premier coup dceil les inculpés d'après
leur tempérament : il y avait celui qui ruse, ce-
lui qui ment, celui qui menace, et il avait vite
fait d'amener à se contredire l'homme qu'il von-
l.iit lutter.

Du même tont, il demanda
- Vous vous appelez bien Jules-Antoine Ma-

diot, ié à Nautes, ouvrier ajusteur, actuellement
sous les drapeaux, au 93o régiment d'infanterie,
en gariiisonî à la Roche-sur-Yon ?
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"Il y a trois mois j'ai attrappé un
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attaque s dvère de bronchite. Je mne
mis entre les mains des docteurs et
au bout de deux mois je n'avais
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trouvai qu'il m'était très difficile de
précher et je résolus d'essayer le
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soulagement; la seconde, que je

.prends maintenant, m'a délivré
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iente. A tous les ministresdu culte
souffrant d'aifections <le la gorge,
je recommande le Pectoral-Cerise
d'Ay'er." -E. M. BinAwmEY~, D.D).,
Sec. de District le la Société An.
Bapt. >utlication. P>etersburg, Va,

Le Pectoral-Cerise d'Ayer
?1é1iaitin d'r a l'Exoaition de Chicmt-


